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À notre gauche, Dominique Strauss-Kahn, challenger. À notre droite, Nicolas Sarkozy, tenant du titre. A priori, tout les sépare : le style, le parcours, le réseau. Depuis 2007 les deux hommes se jaugent, le premier depuis Washington, où il a été nommé à la tête du FMI, le second depuis l’Élysée. Mais cette période de non-agression est aujourd’hui bel et bien terminée. L’incroyable opportunité d’avoir à gérer la crise financière mondiale a replacé DSK au centre du jeu pour la prochaine présidentielle. Il est l’homme politique français que l’on voit le plus sur la scène internationale et dont beaucoup de chefs d’État louent les qualités. Les auteurs affirment, sur la foi d’éléments précis, que le clash entre Strauss-Kahn et Sarkozy aura lieu en 2012.


 


Ce livre énumère les forces en jeu en dressant le portrait minutieux des duellistes : enfance, éducation, religion, formation, influences, mentors, femmes, premiers pas politiques, traversées du désert, méthode, amis et ennemis, zones d’ombre, manies cachées et stratégie… Une biographie comparée qui éclaire d’un jour nouveau l’avenir de la France.
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Prologue


En ce 24 septembre 2009, à Pittsburgh, la principale ville de Pennsylvanie, aux États-Unis, le sommet des 20 pays les plus puissants du monde se penche sur le sort de la planète. Les chefs d’État présents ne se doutent pas qu’en coulisses, se joue une scène clé de la prochaine élection présidentielle française. Se croisant à leur arrivée, Nicolas Sarkozy et Dominique Strauss-Kahn se sont salués rapidement. Ils se tutoient. « J’aurai deux mots à te dire tout à l’heure », a juste glissé à l’oreille du président le directeur du Fonds monétaire international, dont la présence à Pittsburgh est indispensable un an après le déclenchement de la crise financière. DSK, qui dirige désormais cette institution internationale, et savoure habituellement d’être assis à la table des grands de ce monde, arbore sa tête des mauvais jours. À la première suspension de séance, à 11 heures du matin, il fonce sur Sarkozy : « Je commence à en avoir marre des rumeurs de tes mecs contre moi ! » Devant l’air faussement étonné de son interlocuteur, qui n’avait pas vu venir la charge, le patron du FMI précise qu’il fait allusion aux déclarations de Frédéric Lefebvre. Un livre1 qui vient de sortir raconte qu’à l’automne 2006, alors que Strauss-Kahn est candidat face à Ségolène Royal et Laurent Fabius pour l’investiture du PS à la présidentielle de l’année suivante, le porte-parole de l’UMP profère à qui veut l’entendre de sourdes menaces à l’encontre de DSK, au cas où ce dernier serait désigné : « Il ne tiendrait pas une semaine. On a des photos, elles existent ! On les fera circuler, ça ne plaira pas aux Français. »

À l’époque où il se répand ainsi dans Paris, Lefebvre est le bras droit de Sarkozy à la présidence de l’UMP et, surtout, l’un de ses collaborateurs de confiance. En voyant ressortir opportunément ses propos, alors que les sondages le placent en tête des personnalités socialistes et font de lui un concurrent potentiel redoutable pour la droite en 2012, DSK manque de s’étouffer. Son sang n’a fait qu’un tour. Il rumine depuis une réaction adéquate. Mieux vaut s’en prendre à Dieu qu’à ses saints. L’heure est donc venue.

« Bon, viens, on va discuter, mais il faut que j’aille pisser », concède sans façon le chef de l’État en se dirigeant vers les toilettes, suivi d’une armada de policiers chargés de sa protection. Strauss-Kahn lui emboîte le pas avec un équipage plus modeste, ses deux gardes du corps américains que le FMI lui a affectés. Comme à l’entracte au théâtre, voilà Nicolas et Dominique en train de discuter tout en se soulageant devant l’urinoir des toilets du Convention Center de Pittsburgh. Drôle d’endroit pour s’expliquer. Mais la discussion se tient entre hommes. La voici :

« Tout ça c’est bidon. Si Lefebvre a des photos, qu’il les sorte ! attaque Strauss-Kahn.

— Tu sais, je ne le vois pas beaucoup…

— C’est totalement stupide et en plus contre-productif pour toi. À force, je vais être obligé de me présenter pour qu’on ne dise pas que si je ne me présente pas, c’est parce que vous avez des choses contre moi.


— Je t’assure que je n’ai rien à voir là-dedans, tu me connais, je ne suis pas comme ça.

— En tout cas je te préviens que j’attaquerai désormais devant les tribunaux tous ceux qui répandent ces rumeurs. Et on verra bien qu’ils n’ont rien ! »

La conversation en reste là. De retour en séance, il ne leur reste plus qu’à se passionner sur les débats techniques du G20. Objectif du jour, déterminer les mécanismes à mettre en place pour éviter que ne se reproduise un tremblement de terre comme celui qui vient d’ébranler la planète financière, et au-delà, la planète tout court.

Quelques jours plus tard, l’incident est succinctement relaté dans la presse. Visé, Frédéric Lefebvre dément pour la forme les propos qu’on lui a prêtés. L’affaire est close. Mais cet incident entre Nicolas Sarkozy et Dominique Strauss-Kahn est majeur : il marque symboliquement la fin de l’accord de non-agression que les deux hommes avaient respecté jusque-là. Une entente implicite, en quelque sorte.


En 2007, les intérêts convergents de DSK et de Sarkozy

Alors que le président de la République et le directeur général du FMI atteignent tous les deux en cette année 2010 la moitié de leur mandat respectif, la donne a radicalement changé depuis cet été 2007 où leurs intérêts avaient tout naturellement convergé. Dominique Strauss-Kahn était trop content de saisir cette opportunité de partir à Washington. C’était pour l’ancien ministre de Jospin l’occasion aussi inattendue qu’inespérée d’échapper à cinq longues années d’opposition dans le huis clos d’une Assemblée nationale où, réforme après réforme, l’opposition reste inexorablement condamnée à ronger son frein. Et à se chamailler entre courants…

Tout est parti d’un simple coup de fil. Le vendredi 29 juin 2007, alors que DSK attend sur le perron de la mairie du 11e arrondissement de Paris que débute la cérémonie pour le mariage de sa fille Marine, son ami le Premier ministre luxembourgeois Jean-Claude Juncker lui demande s’il serait intéressé de succéder à Rodrigo Rato. L’Espagnol a annoncé la veille sa démission de la tête du Fonds monétaire international. Un peu pris de court, Strauss-Kahn répond oui, sans trop réfléchir. Juncker tâte alors le terrain auprès des principaux chefs d’État et de gouvernement de l’Union, le poste de patron du FMI revenant traditionnellement à un Européen. Entre-temps, DSK obtient l’appui de l’Italien Romano Prodi.

Deux jours plus tard, le dimanche 1er juillet, Juncker rappelle Strauss-Kahn : la plupart des dirigeants européens, à l’exception dans un premier temps des Anglais, sont favorables à sa candidature. Mais il y a un « mais » : Dominique Strauss-Kahn le Français doit obligatoirement obtenir le parrainage de son pays, et donc de Nicolas Sarkozy. « Moi je ne veux pas l’appeler », lâche DSK, gêné de se mettre en position de demandeur. « Très bien, je vais le faire », répond Juncker. Contacté par ce dernier, Sarkozy est immédiatement d’accord. Le président français va même mettre à la disposition du candidat tricolore des moyens pour faire campagne : billets d’avion sur les lignes régulières, assistance dans tous les déplacements autour du monde d’un haut fonctionnaire du ministère des Finances pour assurer la logistique. En trois mois, DSK va parcourir 100 000 kilomètres pour présenter sa candidature aux quatre coins de la planète. Il est officiellement élu directeur général du FMI le 28 septembre 2007 par les 24 membres du conseil d’administration et prendra ses fonctions le 1er novembre suivant.





Les calculs du président français

Pour Nicolas Sarkozy, encore dans l’euphorie de sa victoire à la présidentielle, aider DSK à prendre la tête du FMI présentait a priori tous les avantages. En faisant élire un Français à Washington, il fait ainsi étalage de son pouvoir tout neuf aux yeux de ses concitoyens comme à ceux de ses pairs en Europe. Politiquement, le nouveau chef de l’État se donne le beau rôle en valorisant un opposant : « Je devrais priver la France de sa candidature parce qu’il est socialiste ? Comment serais-je le président de tous les Français si je raisonnais comme cela ? », argumente-t-il alors pour justifier son choix. L’opération « DSK au FMI » fait, vu de l’Élysée, parfaitement écho à la politique de « l’ouverture » qu’il prône au gouvernement. Et puis, last but not least, cela le débarrasse, croit-il alors, d’un concurrent potentiel.

Le FMI est à l’époque une institution déclinante, mal aimée, mal gérée. Un « machin » comme aurait dit le général de Gaulle. Sarkozy est ravi d’expédier là-bas son « ami » Strauss-Kahn. Il le fait appeler dès que le processus de sa candidature se met en route, dans les tout premiers jours de juillet, se montre enthousiaste, « très positif », se souvient DSK. Comme il le sera aussi lors de leurs futures rencontres. La première, secrète, a lieu à l’Élysée début juillet 2007. Il fait chaud, le président, bronzé, a tombé la veste et reçoit son visiteur tout en décontraction. L’entretien est très cordial. « Ce sera plus intéressant pour toi d’être à Washington que de te morfondre à l’Assemblée », lance Sarkozy. Strauss-Kahn en convient facilement, lui qui, au lendemain de la présidentielle perdue par Ségolène Royal, en 2007, a refusé de reprendre sa place dans la direction du PS et tenté de lancer une fondation internationale pour s’inventer un autre avenir. Quand ils ressortent du bureau présidentiel au bout d’un entretien assez court, Sarkozy et DSK tombent sur Nicolas Bazire, l’ancien directeur de cabinet d’Édouard Balladur à Matignon – et futur témoin de mariage de Sarkozy avec Carla Bruni – qui vient d’une pièce voisine. Éclats de rire, plaisanteries, les trois hommes se tapent dans le dos. Huissiers et conseillers qui passent par là sont surpris par cette ambiance plus vestiaire de rugby que hautes sphères du pouvoir. Et surtout par la connivence, renforcée par le tutoiement, affichée par les deux anciens avocats que sont Nicolas Sarkozy et Dominique Strauss-Kahn. La politique n’est pas toujours aussi féroce qu’on le croit.

Le 14 juillet, après le premier grand défilé militaire du quinquennat Sarkozy, auquel assistent de nombreux chefs d’État étrangers, l’ancien ministre des Finances socialiste est reçu en grande pompe à l’Élysée. Les journalistes accrédités le voient traverser, souriant, la cour de l’Hôtel Marigny où le chef de l’État l’a convié à une rencontre avec le Premier ministre portugais José Sócrates, dont le pays vient de prendre la présidence de l’Union. Strauss-Kahn est déjà le candidat des Européens, les Anglais ont sportivement abandonné leurs prétentions à placer un des leurs. « Je sais que c’est un poste très convoité, explique alors le chef de l’État à la presse. Il faut avoir une forte crédibilité, une expérience incontestable, être polyglotte. Dominique Strauss-Kahn a ces qualités. Lui et moi on a la même vision du fonctionnement du FMI. »

Difficile, pour le responsable socialiste, d’échapper à cette impression qu’il fait peu ou prou partie du casting de l’ouverture sarkozyste. Dans la coulisse, ses fidèles s’évertuent à expliquer qu’il n’en est rien, que c’est Juncker et non Sarkozy qui est à l’initiative de cette candidature. Mais qui peut les entendre au milieu de cette marche triomphale de l’« omniprésident » Sarkozy ? Le 1er octobre 2007, Strauss-Kahn revient en vainqueur à l’Élysée. Il a brillamment sauté tous les obstacles diplomatiques et politiques et a été officiellement élu à la tête du FMI. Il est fatigué par une campagne au long cours mais plein d’allégresse : son horizon vient enfin de se dégager. Cette fois encore, l’entrevue entre le président et DSK est chaleureuse. « C’est bien pour la France », dit Sarkozy à son visiteur en le prenant par l’épaule. Derrière les mots de satisfaction et de remerciement échangés, ces deux grands fauves de la politique pensent-ils déjà un peu, beaucoup, passionnément ou pas du tout à 2012 ?




Non-agression

Depuis ce rendez-vous rue du Faubourg-Saint-Honoré, la crise est passée par là. Pendant plusieurs mois, Nicolas Sarkozy et DSK sont sur la même longueur d’onde et agissent de concert. Tous deux militent pour une régulation plus stricte des capitaux et pour réduire l’impact et le périmètre des paradis fiscaux. Mais l’action de Strauss-Kahn à la tête du FMI, servie par l’opportunité extraordinaire d’avoir à gérer un tsunami financier international comme on n’en avait pas vu depuis 1929, a replacé le socialiste au centre du jeu pour la présidentielle de 2012. Il est l’homme politique français que l’on voit le plus sur la scène internationale et dont beaucoup de chefs d’État louent les qualités d’anticipation et de sang-froid, tout en défendant ses idées pour la régulation du système financier. Qui aurait pu imaginer un tel retournement de situation pour le socialiste exilé à Washington ?

Lorsqu’il évoque aujourd’hui cette séquence et l’hypothèse selon laquelle le soutien de Sarkozy à sa candidature aurait eu pour but de l’éloigner de la politique française, Dominique Strauss-Kahn reste aussi dubitatif qu’évasif : « Je ne crois qu’à moitié à cette thèse, que Nicolas Sarkozy a ensuite beaucoup utilisée, même si maintenant il s’en mord peut-être un peu les doigts, sur le thème “je suis très malin, je l’ai expédié là-bas à Washington”. Je ne suis pas sûr que c’était une motivation forte pour lui de m’éloigner. Je ne dis pas que cela ne lui a pas traversé l’esprit, je n’en sais rien, mais je crois vraiment qu’il avait l’impression que c’était bon pour la France. » Sa nomination aurait donc relevé, selon lui, d’une convergence d’intérêts bien compris.

Sarkozy, qui connaît bien le rôle des grandes institutions internationales, n’attend aucun retour particulier de la présence de DSK à la tête du FMI, analyse Strauss-Kahn. « J’ai un pouvoir nul sur la surveillance exercée sur les États par les fonctionnaires très indépendants du Fonds, explique en effet l’intéressé. Et conformément à la tradition, quand on parle de la France au sein du FMI, je ne suis pas là. » Mais il n’est pas non plus un ingrat et sait rendre à César ce qui lui revient : « Autant Nicolas Sarkozy n’a pas été à l’origine de ma candidature comme il le raconte, autant je veux lui rendre cet hommage : il a été deux fois utile, d’abord en donnant son accord, ensuite en jouant le jeu traditionnel de l’administration française, en mettant des moyens à ma disposition. Dans la compétition généralisée entre les grands pays, il préférait nettement que ce soit un Français qui prenne le FMI. C’était un point marqué. Cela aurait été un autre Français, il aurait fait pareil. Mais pour lui la future présidentielle était très loin, il venait d’être élu imperator… »

Un dirigeant socialiste décrypte cette relation de non-agression qui s’est installée entre le patron du FMI, nommé à Washington grâce au soutien du président français, et ce dernier : « Dominique Strauss-Kahn et Nicolas Sarkozy sont totalement dans l’implicite. Pour Sarkozy c’est : “je te nomme à Washington, je t’éloigne, tu ne pourras pas dire de mal de moi”. Mais il est impossible qu’ils aient conclu un deal pour la suite. Ils ont gardé leur liberté. » Proche de Strauss-Kahn, Jean-Marie Le Guen martèle cette conviction : « Pour Sarkozy, qui était dans l’élan de sa victoire et dans l’ouverture, il n’aurait pas été logique de barrer la route d’un Français au FMI. Cela se serait su. Mais autant cela justifie que DSK soit loyal vis-à-vis du président français, autant cela ne crée aucune obligation morale ou politique. »




« Danger DSK » pour l’Élysée

L’accrochage dans les toilettes de Pittsburgh marque finalement le premier incident sérieux à la veille de la présidentielle de 2012. Car le duel entre les deux champions de la droite et de la gauche est aujourd’hui plus que probable. « Pour Sarkozy, ce serait un retour à l’envoyeur », s’amuse Jean-Pierre Chevènement, qui ne tarit pas d’éloges sur son ancien camarade du Parti socialiste et porte sur lui un jugement plus que positif : « Le mieux informé sur l’état du monde, un pragmatique qui saurait être imaginatif. »

Depuis que le gros de la tempête financière est passé, fin 2009, l’instinct de la politique a repris le dessus. Très exposé médiatiquement durant la crise, DSK, loin de se faire oublier, a bondi en tête des sondages. Un phénomène qui n’a évidemment pas échappé à Nicolas Sarkozy, grand consommateur d’enquêtes d’opinion, pas plus qu’à son entourage. Désormais c’est « danger DSK » à l’Élysée. On distribue aux ministres et responsables de l’UMP des « éléments de langage » à répercuter dans les déjeuners avec les journalistes. « Strauss-Kahn ne reviendra jamais. Là où il est, il n’y a aucun risque. Il est trop dilettante pour affronter une présidentielle et au fond, en a-t-il vraiment envie ? », souligne ainsi un proche du président à l’attention d’un des auteurs de ce livre. Variante : « Pourquoi quitterait-il Washington ? fait mine de s’interroger un jeune ministre. Il a rang de chef d’État, il a un bon job, un bon salaire, il est sûr d’être réélu. Pourquoi revenir dans le marigot socialiste et risquer de tout perdre ? »


Très en cours à l’Élysée, Dominique Paillé, l’un des porte-parole de l’UMP, recrache les éléments de langage avec délectation : « Je ne crois pas une seconde que DSK ira. C’est un jouisseur, un total dilettante, il est incapable de se battre pendant un an pour y arriver, de ne faire que ça. » Devant un autre journaliste, Paillé s’autorise une petite variante : « Au fond, DSK est peut-être le seul qui peut battre Sarkozy. Mais dans une élection, c’est celui qui a le plus envie qui gagne. Et là, le président a 10 longueurs d’avance. » Sarcastique, un familier de la présidence de la République relève : « Le dilettantisme et la non-envie de DSK, c’est un peu la méthode Coué de l’Élysée. »

Dès lors, tout le monde scrute les plus petits « bougés » du patron du FMI, tenu à un strict devoir de réserve, et se livre à l’exégèse de ses propos à chacun de ses passages en France. Le 4 février 2010, au micro de Jean-Michel Aphatie sur RTL, DSK pousse le bouchon un peu plus loin que les fois précédentes sur l’éventualité de sa candidature à la présidentielle : « À ce jour j’ai l’intention de faire mon mandat, mais si vous me demandez si, dans certaines circonstances, je pourrais me reposer cette question, la réponse est oui, oui je pourrais me reposer cette question. » En clair, le patron du FMI n’exclut pas d’interrompre son mandat pour se lancer dans la présidentielle. Un mois avant les élections régionales de mars qui s’annoncent triomphales pour le PS – et donc pour la première secrétaire Martine Aubry –, Strauss-Kahn juge surtout utile de poser un jalon sur la case 2012.

À l’évidence, la stratégie de DSK consiste à parier sur l’usure de Martine Aubry, qui doit gérer les guéguerres internes au PS et être en première ligne dans le rôle d’opposante en chef. Dopée par les résultats des élections régionales de mars 2010, largement favorables à la gauche et qui font oublier l’échec piteux des européennes de l’année précédente, la maire de Lille, qui doit son élection lors du congrès socialiste de Reims à l’appui personnel de Dominique Strauss-Kahn, se sent pousser des ailes. Mais diriger le Parti socialiste n’est pas une sinécure : il y a de quoi y laisser sa santé et sa cote de popularité. « Martine Aubry a réussi à fédérer le PS mais elle n’a pas réussi à fédérer sur sa posture de présidentiable. Elle ne peut pas échapper à une mise au clair sur les 35 heures », juge Jean-Daniel Lévy, directeur de CSA-Opinion.




DSK probable candidat

Dominique Strauss-Kahn, après s’être longuement interrogé à voix haute sur l’éventualité de se lancer dans la bataille présidentielle, penche désormais de plus en plus en faveur de cette hypothèse. Outre sa compétence en matière économique, reconnue par nombre d’experts, et son expérience internationale, il a un avantage déterminant : son logiciel est prêt, alors que celui d’Aubry n’est pas encore sorti du « Laboratoire des idées » de la rue de Solférino. Une longueur d’avance non négligeable.

Certes, un second mandat à la tête du FMI lui tend aussi les bras : à la faveur de la crise, DSK a su, à entendre les experts en la matière, refonder cette institution internationale qui battait de l’aile avant son arrivée. Sa cote est au zénith en interne et n’a jamais été aussi élevée pour un directeur général du Fonds monétaire dans les pays pauvres ou émergents. Mais après avoir été accueilli en sauveur partout dans le monde où il a éteint l’incendie à coups de milliards de dollars, le FMI va devoir fatalement dans les prochaines années serrer la vis. Un rôle de Père Fouettard dont DSK se passerait bien. « Je ne serais pas étonné qu’il s’ennuie déjà à Washington. Souvent les gens très intelligents s’ennuient vite », glisse de surcroît un de ses amis à Paris.

La présidentielle occupe donc de plus en plus souvent les pensées du patron du FMI. « Si je vous disais que nous n’en parlons jamais entre nous, vous ne me croiriez pas », reconnaît même son épouse Anne Sinclair au cours d’un entretien mené pour ce livre en mars 2010. Certes, l’ancien professeur, ex-ministre de l’Économie et des Finances n’a pas encore pris sa décision définitive. Mais si les conditions le lui permettent, il ne fait guère de doute aujourd’hui que Dominique Strauss-Kahn se lancera dans la bataille. « Paradoxalement, l’affaire de sa relation extraconjugale avec l’économiste hongroise du FMI Piroska Nagy a dégagé le terrain ; désormais tout le monde sait ; résultat, nous ne sommes pas du tout inquiets sur ce qui pourrait arriver dans une campagne présidentielle. Parce que si le camp d’en face s’avisait de jouer là-dessus, il aurait beaucoup plus à y perdre qu’à y gagner. Car si on sait pour DSK, on ne sait pas pour Sarkozy. Inévitablement, les médias s’intéresseraient à cela. Et alors là !… » confie un membre de l’équipe Strauss-Kahn.




Élu, il nommerait Aubry à Matignon

En attendant que vienne l’heure d’une candidature officielle, les réseaux strauss-kahniens se reconstituent, souvent spontanément. Prêts à entrer en action dès que « l’imam caché », comme l’a baptisé un jour l’un de ses plus chauds supporters, le député du Finistère Jean-Jacques Urvoas, décidera de réapparaître au grand jour sur la scène politique française. Preuve de la détermination de DSK, le directeur du FMI a demandé confidentiellement au premier trimestre 2010 à son ami Laurent Azoulai de réfléchir sur le dispositif nécessaire pour un engagement en vue de 2012. Cet ancien trésorier du PS, aujourd’hui homme d’affaires, a rapidement rendu sa copie : une note de quatre pages de conseils politiques et pratiques pour bien réussir l’entrée dans la mêlée présidentielle. L’un des points les plus importants, selon Azoulai, est de clarifier et de distribuer les rôles au sein du PS : à Martine Aubry le poste de porte-parole de la campagne et celui de Premier ministre en cas de victoire ; à Laurent Fabius le ministère des Affaires étrangères ; à Ségolène Royal la présidence de l’Assemblée nationale ; à François Rebsamen, enfin, la direction du parti.

À l’Élysée on souffle sur les braises. Pas question de se laisser imposer un face-à-face avec Strauss-Kahn. La division des socialistes est jugée comme la clé de la prochaine présidentielle. Certains, dans l’entourage du président, sont même tentés de fausser le jeu. « L’idée c’est de pousser Aubry comme on a poussé Royal en 2007, indique un conseiller aux auteurs. Aubry en 2012, avec son côté sectaire souligné par les 35 heures, nous donne une vraie possibilité de gagner. » Alors que DSK constitue un réel danger.




Le sortant Sarkozy, le challenger DSK

Et face à Strauss-Kahn pour la prochaine élection présidentielle ? Même si Nicolas Sarkozy traverse un sérieux trou d’air en ce printemps 2010, les Français ne voient pas bien qui d’autre à droite pourrait lui contester l’honneur de représenter son camp en 2012. Selon un sondage BVA réalisé pour la Matinale de Canal Plus du 13 au 15 avril 2010, 82 % des personnes interrogées considèrent comme acquis que le président se présentera pour un second mandat. Néanmoins, 65 % des Français ne souhaitent pas qu’il se représente. Mais à la différence de DSK, Sarkozy « clive » beaucoup : 85 % des sympathisants de gauche ne veulent pas le voir candidat en 2012 alors que 68 % des sympathisants UMP y sont favorables. Dans une interview donnée à la chaîne CBS lors de son passage à Washington, à la mi-avril, à l’occasion du sommet nucléaire, le président français a indiqué qu’il déciderait s’il allait se représenter à la présidentielle « quelque part à la fin de l’été, début de l’automne 2011 ». Pour un ministre proche de l’Élysée, qui se confie aux auteurs, cela ne fait aucun doute : « Nicolas Sarkozy sera candidat, c’est un combattant. Pour tout politique, c’est la réélection qui signe quelque chose. Une première élection peut avoir quelque chose de conjoncturel, pas la seconde. » Et de conclure : « Je n’ai jamais cru que c’était par hasard qu’il avait limité à deux fois cinq ans le cumul des mandats présidentiels. En faisant cela, il a lui-même indiqué son intention de faire deux mandats. »

Le duel Sarkozy-Strauss-Kahn a donc déjà commencé. Et pour éclairer le ring sur lequel s’affronteront les deux champions, ce livre retrace les moments clés de leur biographie, révélant leurs points forts et leurs faiblesses, confrontant les périodes de leur vie qui ont parfois rapproché, souvent opposé ces deux grands séducteurs. Réseaux, styles, idées, apprentissage du pouvoir, mentors… Une biographie comparative inédite qui démarre, pour chacun des futurs candidats à la présidentielle, aux confins de l’Europe, loin, très loin de la France…








1. André (Antonin) et Rissouli (Karim), Hold-uPS, arnaques et trahisons, Paris, Éditions du Moment, 2009.






Chapitre I

Lointaines racines

De quoi se nourrit exactement la relation entre Nicolas Sarkozy et Dominique Strauss-Kahn ? Leaders dans leurs camps, possibles concurrents dans les mois à venir, connus pour l’estime qu’ils se portent mutuellement, les deux hommes les plus en vue de la scène politique française ont-ils déjà évoqué ensemble ces années d’enfance où se construisent les caractères et les goûts et où se dessinent déjà les quêtes futures ? Cette époque emprunte pour chacun d’entre eux les mêmes confrontations culturelles et le même rapport à un homme, leur grand-père. Leurs origines remontent loin, aux confins de l’Europe. Salonique, en Grèce, et la Hongrie, côté Sarkozy. La Géorgie et la Tunisie pour DSK. Tous deux sont issus de familles marquées par les transhumances et les drames. L’un et l’autre appartiennent à cette nouvelle génération d’hommes politiques qui n’a pas connu la guerre, mais dont les parents, eux, en ont subi les conséquences. En dépit de ces premiers pas menés en parallèle dans la France de l’après-guerre, les deux hommes gardent un souvenir contraire de ces années. Strauss-Kahn évoque avec bonheur une enfance choyée. Sarkozy n’en a gardé qu’un triste souvenir…



L’enfance parfumée de Dominique Strauss-Kahn

En ce début d’été 1963 où les yéyés squattent les transistors, un gamin de 14 ans, Dominique Strauss – car tel est alors son nom usuel –, fait le tour de la Corse à mobylette. Le futur patron du FMI est un ado au poil noir, pas grand mais râblé, sportif. Il joue au handball avec ses copains de Monaco où habite sa famille, aime nager en mer et ses sorties précoces dans les stations d’Auron et de La Colmiane ont fait de lui un très bon skieur. Malgré cela, il a une fâcheuse tendance à mal évaluer la prise de risques dans les virages. Avant de prendre le bateau pour la Corse avec Steven Weinberg, un grand Hollandais maigrelet de deux ans son aîné, les deux copains sont allés se roder dans les Alpes-Maritimes, avec les tentes sur le porte-bagages de leurs vélomoteurs. « Dominique a très mal négocié un virage où il y avait des gravillons, il s’est planté royalement, raconte Steven Weinberg. Il s’est blessé et garde des cicatrices sur le dos de la main. Son père Gilbert est venu récupérer son fils et sa mobylette que j’ai ensuite réparée. »2


La vie est belle pour les deux amis qui se sont connus au lycée Albert Ier de Monaco. Leurs familles les ont laissés partir avec un petit pécule qui s’avérera bien maigre vu l’appétit et la soif de vie des deux ados. Deux ans plus tôt, Steven avait déjà établi un premier exploit en remontant du Midi jusqu’aux Pays-Bas sur une Peugeot Griffon de 49,9 cm3, « 1 500 kilomètres en trois jours, les fesses en feu et le sentiment que le monde [lui] appartenait ». Après la Corse, il repartira l’année suivante vers la Grèce en compagnie d’un autre copain, hollandais celui-là.

Aujourd’hui docteur d’État en biologie marine, Steven Weinberg enseigne au Luxembourg. Il a toujours gardé le contact avec son ami Dominique Strauss-Kahn, mais aussi le virus des voyages, échafaudant de minutieux projets d’expéditions lointaines. Le patron du FMI passe, lui aussi, une partie de sa vie dans les avions. Bien plus que ses prédécesseurs. Durant sa campagne pour se faire élire à la direction de l’institution financière internationale, le candidat français a tenu à aller à la rencontre des représentants des deux tiers de la population mondiale : Inde, Asie, Europe, Afrique, Amérique latine. Cent mille kilomètres en un été. Du jamais vu au FMI. Depuis son élection, Strauss-Kahn continue inlassablement de se déplacer aux quatre coins du monde pour expliquer la politique du Fonds, convaincre et aussi s’informer. Ce n’est pas du tourisme, loin de là, mais une manière, tout de même, de rencontrer les gens, chefs d’État, banquiers centraux ou simples quidams. Quitte à affoler parfois les services de sécurité. En mai 2009, au cours d’une tournée en Afrique où aucun patron du FMI n’était passé depuis longtemps, DSK tente de fausser compagnie au cortège officiel pour aller marcher dans les rues de Kinshasa. Il ne fera que quelques mètres : la sécurité, intraitable, s’y oppose. « Trop risqué monsieur le Président », s’excuse un responsable congolais.

En Corse, 40 ans plus tôt, l’aventure s’était terminée paisiblement à Bonifacio, au bout de deux ou trois semaines de balade. N’y tenant plus, Jacqueline, la mère de Dominique, avait pris un avion pour aller récupérer les deux gamins, bronzés, sales et heureux.


Une enfance de rêve

On a beau être dans les années soixante, toutes les familles ne lâchent pas aussi facilement leurs gamins sur les routes de Corse et de Navarre. Dominique et Steven ont dû négocier avec leurs parents leurs « billets de sortie ». « À l’époque, faire ce qu’on a fait n’était pas tout à fait courant. Mon père avait eu une jeunesse assez aventureuse et était très compréhensif, explique Weinberg. Mais ma mère était malade à l’idée de me voir partir. Il a fallu que mon père intercède. Du côté de Dominique, c’était un peu la même chose : son père voyait notre projet plutôt d’un bon œil alors que Jacqueline était plutôt réticente. Mais finalement, ils nous ont fait confiance. »

Les Strauss, tous deux francs-maçons et de gauche, ont voulu élever leurs trois enfants sur un mode très libre. C’est pour eux une manière d’effacer les soucis de la guerre qui, par bonheur, les a épargnés personnellement malgré leurs origines juives. Jacqueline Fellus, dont la famille est installée en Tunisie depuis plusieurs générations, a dû se cacher à la campagne pour échapper aux nazis, tandis que ses deux frères, après avoir été raflés et s’être évadés, s’engagent dans les forces françaises libres. La paix revenue, elle poursuit des études de droit et d’histoire. Comme toutes les familles françaises d’Afrique du Nord, Jacqueline fait de fréquents allers-retours entre la Tunisie et la France. Après la Libération, elle s’installe à Paris – ville où elle a vu le jour en 1919 – et s’improvise journaliste au sein de Gavroche, l’hebdomadaire culturel du Populaire (le journal de Léon Blum). La jeune célibataire est une femme superbe. Dans la rue, les hommes se retournent sur le passage de cette brune qui a du chien. Elle a trouvé un bel appartement boulevard Raspail, à quelques stations de métro de Saint-Germain-des-Prés où Sartre et les existentialistes ont « libéré » le café de Flore. Boris Vian et sa trompette, Juliette Gréco et son nez qui n’est pas encore opéré, quadrillent les rues voisines. Jacqueline pratique le journalisme culturel avec délice, courant de première en première, de vernissage en projection. La dolce vita.




Neuilly pour ville natale

Comme tous les Français, elle goûte avec ivresse la liberté retrouvée. Quand elle rencontre Gilbert Strauss, un conseiller juridique du Populaire, c’est le coup de foudre. Cet homme petit et mince, cultivé, est beau parleur. Il aime les débats d’idées et sort le grand jeu pour séduire la belle juive tunisienne. Dominique, leur premier fils, naît le 25 avril 1949 à Neuilly-sur-Seine. Un état civil un peu encombrant lorsque, plus tard, il voudra faire une carrière politique à gauche. Étrange coïncidence, Neuilly deviendra plus tard le fief politique de Nicolas Sarkozy. Mais ce n’est qu’un hasard : la sage-femme qui suit Jacqueline a l’habitude de faire accoucher ses patientes dans une clinique de cette banlieue chic de Paris. Le futur patron du FMI aurait tout aussi bien pu voir le jour aux Lilas ou à Montrouge.

Dotée d’un caractère bien trempé, Jacqueline n’imposera à son fils aucun des interdits auxquels elle a toujours refusé de se plier. D’ailleurs, les folles années soixante n’y incitent pas : la société de consommation ébranle les barrières de la morale bourgeoise, l’économie tourne à plein régime et même la pollution n’est pas un drame… Ce n’est pas non plus dans la nature de Gilbert, le père, qui dans toute sa vie n’administrera que deux gifles à son fils aîné. Un jour, cet enfant pourri gâté, qui laisse toujours traîner ses vêtements par terre dans sa chambre, passera les bornes de l’insolence. « Ce qui m’avait frappé à l’époque, alors que j’avais moi-même des parents très évolués, c’est que Gilbert et Jacqueline étaient toujours à l’écoute de leurs enfants, de leurs opinions, un peu à la manière des Anglais », raconte Weinberg qui fréquentait souvent la maison Strauss, sans jamais deviner les attaches maçonniques de ses hôtes. « À table, on parlait toujours de sujets intéressants, ce n’était jamais trivial : problèmes de société, politique… L’ambiance était très intellectuelle. Gilbert et Jacqueline savaient stimuler l’intelligence de leurs enfants. »





Une généalogie étourdissante

Pour autant, cette mère juive à la faconde méridionale – qui aimait aller déjeuner dans le fief de son fils à Sarcelles et que ses trois enfants ont chérie jusqu’à sa mort, le 14 novembre 2006 – ne s’est jamais privée de dire à Dominique ses quatre vérités, tout ministre soit-il. En 1998, elle suit la campagne de son aîné pour les élections régionales en Île-de-France. Elle le regarde à la télévision depuis Bagneux, dans la banlieue parisienne, où elle habite, scrute chacune de ses apparitions. Le ministre des Finances du gouvernement Jospin est alors au maximum de sa popularité et… de son embonpoint. Entre les petits-fours des cocktails ministériels et les coups de rouge et jambon-beurre de la campagne électorale, il grossit à vue d’œil. « Mon fils creuse sa tombe avec sa fourchette ! », s’exclame sa mère en colère. Des amis de cette militante socialiste répercutent la sentence à l’intéressé et à son cabinet. Conséquence, dans les semaines qui suivent, les conseillers de DSK se mobilisent pour mettre au régime le patron de Bercy. Avec un certain succès, hélas provisoire. Dominique Strauss-Kahn est un incorrigible gourmand. Au petit-déjeuner, dans l’un des grands hôtels d’Abidjan, une des multiples étapes du patron du FMI en 2009, il avale café, viennoiseries, et se fait servir un grand verre de jus de mangue et gingembre. « La Côte d’Ivoire, c’est le pays de la mangue, l’un des meilleurs fruits », se régale-t-il.

Dominique Strauss-Kahn a des racines familiales multiples, qui courent de la mer Noire à la Méditerranée, d’Odessa à Tunis, en passant par l’Alsace et la Lorraine. Issu d’une vieille famille juive alsacienne, Gaston Strauss, le grand-père de l’actuel patron du FMI, avait épousé Yvonne Stengel, une jeune catholique lorraine. Du côté de Jacqueline, c’est un mélange de juifs ashkénazes et séfarades, sans oublier l’arrière-grand-mère, Tatiana Berkoff, aux origines géorgiennes et mongoles, qui s’enfuit à 16 ans du domicile de ses parents, sur les bords de la mer Noire, pour suivre son amoureux, un jeune médecin juif. Les deux trouveront asile dans le centre de la France, près de Blois, où ils feront quatre enfants, dont Blanche Breitman, la grand-mère maternelle de Dominique. Il y a de quoi rêver devant cet arbre généalogique porteur de tant d’histoires, des racines jusqu’aux dernières branches. DSK a depuis longtemps calculé qu’il avait 6,25 % de sang mongol dans les veines, si la légende de ses origines familiales est vraie. « Une des raisons pour lesquelles j’y crois c’est que je suis du groupe B +, très rare en Europe, et dans lequel on retrouve souvent des gens qui ont un parent asiatique », argumente-t-il comme pour se convaincre. Avec la comédienne Zabou Breitman, il partage en tout cas le même bisaïeul, le médecin Gregor Breitman, dont la famille venait de Russie. Par un hasard tout aussi étonnant, son grand-père Marius Kahn s’étant remarié tardivement avec la jeune veuve d’un opposant au dictateur africain Sékou Touré (que ce dernier avait fait pendre après l’avoir attiré dans un piège), DSK comptera aussi parmi ses collaborateurs au ministère des Finances son oncle par alliance, un jeune énarque passé par la préfectorale et l’inspection des Finances, Stéphane Keïta. Pour détendre l’atmosphère dans les couloirs de Bercy, le ministre donnait parfois du « Tonton » à son chef de cabinet, déclenchant des salves de rires.




Le grand-père Marius

Si Dominique Strauss-Kahn ne s’est jamais perdu dans ce labyrinthe familial, c’est la personnalité hors du commun de son grand-père par alliance, Marius Kahn, qui l’en a préservé. Âgé et affaibli, Gaston Strauss (père biologique de Gilbert, le papa de Dominique), avait appelé à la rescousse son jeune cousin Marius pour l’aider à diriger le petit négoce d’éponges qui faisait vivre la famille à Bischwiller, en Alsace. Au fil du temps, une liaison s’était nouée entre Marius et Yvonne Stengel, la (jeune) épouse de Gaston, dont naîtra une fille adultérine, Élise. Pas rancunier, le patriarche de la famille donnera son accord en 1934, peu avant sa mort, au remariage d’Yvonne avec Marius. Ce dernier voulut alors adopter officiellement le fils de sa femme, ce qui modifiait légalement son nom en Gilbert Strauss-Kahn. Comme Gilbert, qui était alors adolescent, s’était toujours appelé Strauss, il continua d’utiliser ce patronyme simple durant toute sa vie.

C’est en mémoire de Marius, qui a tant compté dans sa vie, que Dominique, alors âgé d’une vingtaine d’années, décidera finalement de se nommer Strauss-Kahn. « Au début des années soixante-dix, j’ai réalisé qu’en fait il n’y avait pas de raison de ne pas m’appeler Strauss-Kahn. C’était une manière de marquer de l’affection à mon grand-père, tout en retrouvant des racines », explique-t-il. Il ne se doutait d’ailleurs pas qu’il venait de créer le sigle DSK qui connaîtra un bel avenir médiatique et politique.

Marius Kahn sera à côté des parents Strauss l’autre tuteur intellectuel du gamin de Monaco. Il va aiguiser la personnalité de son petit-fils, fortifiant sa mémoire et sa curiosité en lui faisant découvrir le monde. « Quand ma grand-mère lorraine est morte en 1964, Marius s’est retrouvé seul et s’est mis à s’occuper de moi. Comme j’étais l’aîné de ses petits-enfants, il m’emmenait souvent en voyage avec lui, par exemple en Rhodésie ou aux États-Unis, c’est ainsi que s’est créé un lien particulier entre nous », confie Dominique Strauss-Kahn. Un peu plus tard, Marius Kahn fera aussi voyager avec lui Stéphane Keïta, son deuxième fils adopté après Gilbert, le père de Dominique. « Il m’a emmené en Pologne, où nous avons visité Auschwitz, et dans la Yougoslavie de Tito. Il n’y avait que deux pays où il ne voulait pas mettre les pieds, c’était en Grèce et en Espagne, à cause des dictatures », se souvient Keïta.

DSK reprendra cette tradition des voyages avec les enfants de sa famille recomposée, les embarquant dès qu’il le pouvait en camping-car sur les highways américaines. Marius lui insufflera surtout le goût et la volonté d’apprendre. Sa curiosité intellectuelle, son goût des langues (Marius parlait souvent en allemand dans sa famille), sa combativité, Dominique Strauss-Kahn les doit en partie à son grand-père, véritable personnage de roman. Né en 1904 en Alsace sous occupation allemande, Marius Kahn a 14 ans quand la région redevient française. Deux ans plus tard, on propose à ses parents de l’envoyer à l’École polytechnique au nom de la politique de réintégration de l’Alsace. Refus des parents : il faut que Marius entre dans la vie active. On l’envoie travailler aux Galeries Lafayette à Paris où la famille a des relations. Arrivé dans la capitale, le jeune Alsacien de gauche s’inscrit à la SFIO. Il tente de se présenter à une élection en 1934 mais se voit reprocher ses origines « allemandes » par un adversaire. Dégoûté, ce sera la seule tentative pour décrocher un mandat de ce militant qui restera fidèle à la cause socialiste – et surtout à Gaston Defferre dont il défendra la cause dans les Yvelines – jusqu’à sa mort en 1977.

Quand survient la guerre, Marius Kahn, qui est monté dans la hiérarchie des Galeries Lafayette, vient tout juste de décrocher une licence en droit. Mobilisé, il est fait prisonnier en 1940 et envoyé au stalag de Lübeck en Allemagne où, parlant la langue de Goethe, il sert d’interprète. Il sort vivant du stalag et s’installe comme conseiller juridique à son retour en France.

Ce grand-père mythique, surnommé drôlement « Pépé Zu », a transmis à son petit-fils une part de cette culture juive à laquelle DSK est aujourd’hui si attaché, beaucoup plus en tout cas que son frère Marc-Olivier et sa sœur Valérie. « À la différence de mon frère et de ma sœur qui étaient très jeunes lorsque nous étions au Maroc, j’ai été très imprégné par cette culture méditerranéenne et musulmane qui n’est pas très différente de la culture juive, explique Strauss-Kahn. Mais surtout l’éducation des enfants, la connaissance, le savoir sont extrêmement valorisés dans la culture juive. C’est plus une manière d’être. C’est un rattachement à la culture juive à la fois symbolique mais très fort. »

Tout cela explique sans doute la colère de Marius Kahn lorsqu’il apprend que son petit-fils chéri Dominique va se marier à 18 ans avec Hélène. Ce n’est pas du tout le fait qu’elle soit goy qui l’irrite, mais la crainte que ce mariage si précoce ne ruine les études supérieures de son petit-fils. « Tu finiras surnuméraire aux PTT ! » lui lance-t-il, fou de rage. Il veut éviter un gâchis à Dominique, dont il juge qu’il est une « intelligence pure », tout comme d’ailleurs son fils Stéphane. Bien des années plus tard, à l’occasion d’une remise de décoration par Francis Mayer, le directeur général de la Caisse des dépôts, en présence de DSK, Stéphane Keïta rappellera cette sentence de Marius Kahn, en ajoutant ce commentaire personnel : « La différence c’est que Dominique est un gros trafiquant d’intelligence pure, alors que moi je n’en use que pour ma consommation personnelle ! »

À la table familiale de Marius Kahn, comme à celle de Gilbert et Jacqueline, les parents de Dominique, on ne s’ennuyait jamais. Les discussions étaient toujours extrêmement animées. « Avec Marius, qui avait une culture encyclopédique, on parlait de tout, se souvient Keïta, et surtout de politique. La famille était très politisée, il n’y avait pratiquement aucun repas où on ne parlait pas de politique. » Parfois, rarement, la conversation pouvait même s’envenimer. Marius Kahn, qui n’apprécie pas que Dominique vienne de rentrer au CERES de Chevènement, raille ces « CRS » socialistes. De rage, son petit-fils fracasse un dessous de verre. « C’est la seule fois de ma vie où j’ai vu Dominique perdre son sang-froid », raconte Keïta. En général, on prend surtout plaisir à débattre, échanger des arguments, tenter de convaincre. « Je suis curieux, j’ai été mis par mon père et mon grand-père dans ce moule où il faut apprendre, découvrir », insiste DSK dont les parents, tout laïcs et francs-maçons qu’ils soient sont aussi, selon son expression, « de culture juive par tous les bouts ». L’habitude des joutes rhétoriques leur vient du pilpoul, une tradition des milieux juifs intellectuels développée à partir des interprétations parfois contradictoires données par les maîtres du Talmud. Le pilpoul est à la base un exercice destiné à faire apparaître « l’unité des contraires ». Détaché du contexte religieux, il est devenu un art de la dialectique auquel Marius Kahn et Gilbert Strauss aimaient soumettre les enfants de la maison et même leurs copains de passage.

Issu, comme il aime à le répéter, d’une famille « laïque et progressiste », Strauss-Kahn, qui compte parmi ses aïeules une catholique lorraine et une Géorgienne orthodoxe, ressent de plus en plus le besoin de s’enraciner dans la culture juive. La rencontre avec sa dernière épouse, Anne Sinclair, a renforcé ses liens affectifs avec le judaïsme. Alors que ses deux premières femmes étaient catholiques, c’est à la synagogue qu’il se marie en novembre 1991 avec la star de TF1. « Anne est plus là-dedans que lui, sans être une pratiquante active, note Pierre Moscovici, ami du couple. Dominique est totalement laïc. Je n’ai jamais vu chez lui de signes quelconques d’attirance ni d’évolution vers la religion. Dans sa pensée, la religion n’a jamais eu une dimension majeure. Certes, il assume son identité culturelle et avec Anne il participe tous les ans à la fête de Kippour. Aujourd’hui, avoir un président de la République juif n’est pas un problème pour les Français. En revanche un président sioniste pratiquant ostensiblement ne serait sans doute pas possible. »




Juifs de Sarcelles

À Sarcelles, une ville du Val-d’Oise où près de 20 % de la population est d’origine juive, dont il fera plus tard son fief politique, DSK aura tout le loisir de développer ses relations avec cette partie de la population qu’il se garde, par conviction républicaine, de qualifier de « communauté ». Dans son livre 365 jours, il laisse transparaître son bonheur de participer à la grande fête de Kippour : « Chaque année, je fais le tour de ces lieux de culte pour saluer les rabbins qui officient et les fidèles qui se recueillent. La journée est longue et difficile mais à la fin de l’office de Kippour, quand retentit la sonnerie du “Schofar”, quand, pour les bénir, les pères réunissent les enfants sous le “Talith” – le châle de prière –, je me mêle à l’émotion de l’assistance. En pensant certes à ma famille, trop laïque pour m’avoir donné une grande éducation religieuse. Mais surtout à ce peuple, dispersé depuis 2 000 ans, persécuté comme jamais au XXe siècle, toujours menacé par un antisémitisme rampant, et que réunissent – et c’est mon cas – une culture et une histoire partagées. » Lorsqu’il est parachuté à Sarcelles en 1988 pour les législatives, DSK ne sera pourtant pas si bien accueilli par les juifs de la ville. « Les camarades juifs de la section du PS l’ont tout de suite adopté mais en ville la communauté juive, plutôt de droite, n’a pas vu arriver Strauss-Kahn d’un très bon œil, assure François Pupponi, actuel député-maire de Sarcelles. On entendait même des remarques assez surréalistes du genre : “Pour l’instant on est bien, personne ne nous embête, si c’est un juif qui prend la mairie, ça va compliquer”… » Peut-être à cause de son patronyme ashkénaze, DSK mettra du temps à se faire accepter par les juifs de cette ville nouvelle du Val-d’Oise, à 95 % séfarades.

La famille de Dominique Strauss-Kahn est heureuse. Avec trois enfants, c’est la famille moyenne type dont les rejetons feront de belles études en empruntant la voie de la méritocratie républicaine. Partis de la région parisienne, les Strauss mettront rapidement le cap au sud, vers le Maroc puis Monaco avant de finalement rejoindre Paris à la fin des années soixante. Les déménagements se succéderont. « Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi nous nous étions installés au Maroc au début des années cinquante, écrit DSK dans 365 jours. Ma mère souhaitait retourner en Tunisie. Mon père voulait bien vivre au Maghreb. Ma mère voulait rejoindre sa famille qui vivait à Tunis depuis plusieurs générations. Mon père préférait garder une certaine distance avec sa belle-famille. Histoire classique mais transaction originale : ce fut donc le Maroc où mon père, juriste, pouvait d’autant plus facilement exercer que le droit marocain était le droit français. »




Culture maçonnique

En arrivant à Agadir, les deux époux sont en tout cas d’accord pour renforcer les liens que l’un comme l’autre entretiennent avec la franc-maçonnerie. Jacqueline est proche du Droit Humain, Gilbert appartient au Grand Orient. À Agadir, ils créent la première loge maçonnique mixte, rattachée au Droit Humain. « La franc-maçonnerie, comme lieu d’élaboration philosophique, a toujours occupé une très grande part dans la vie personnelle de mon père, confie DSK. Je crois qu’il aurait voulu qu’à mon tour, à 18 ans, je devienne maçon. » Mais Dominique, sans vouloir le moins du monde « tuer le père » qu’il adore par ailleurs, cultive alors un certain dédain pour ce qu’il considère comme des « assemblées bourgeoises ». Contrairement à son cadet Marc-Olivier, il refusera toujours de porter le tablier. On n’est pas maçon quand on a 18 ans…

Il n’empêche : la culture maçonnique mélangée à la culture juive fournit à Dominique Strauss-Kahn de belles armes rhétoriques. Grâce à cet entraînement, il s’imposera facilement au sein du « club de débat » – baptisé à l’américaine debating group – de son lycée de Monaco. D’autant qu’il sait jouer d’un aplomb qui ne s’est jamais démenti depuis. Brillant finaliste en terminale du concours d’éloquence – il argumente avec force en faveur de l’abolition de la peine de mort – le futur dirigeant socialiste se verra remettre son prix par… le prince Rainier. Un bon début pour celui qui perfectionnera cet art de rhétorique et de la dialectique tout au long de sa vie, sur les bancs de l’université puis en politique auprès d’un maître en la matière, un certain Lionel Jospin.




Une faille dans le bonheur

À Monaco, les Strauss tentent d’oublier une tragédie dont ils ont été les spectateurs impuissants. Tout avait pourtant merveilleusement commencé quelques années plus tôt à Agadir. Sur ce morceau de terre d’Afrique baigné par l’Océan, Gilbert développe avec talent son cabinet de conseil juridique et fiscal. Au point de devenir, en quelques années, une des plus belles affaires de la ville, qui n’est encore qu’une agglomération moyenne dans un Maroc sous protectorat français. C’est maintenant chez lui que se traitent les grosses affaires. Gilbert, encore jeune, est devenu ce qu’il est convenu d’appeler un notable. Dominique va passer à Agadir les 10 premières années de sa vie. La famille s’agrandit avec l’arrivée en 1954 de Marc-Olivier et en 1956 de Valérie, la petite dernière. Comme partout en Afrique du Nord, on se reçoit beaucoup entre amis, on mange, on rit fort et on discute longtemps dans la nuit après la chaleur de la journée. Chez les Strauss, c’est très souvent la fête, les amis, frères des loges, relations de travail, voisins, tous aiment l’ambiance chaleureuse dans la maison de ce couple venu de France. Dominique Strauss-Kahn évoque dans 365 jours cette « vie de rêve, déjeunant la semaine sur la plage, partant le week-end dans les criques, flânant tous les jours au soleil, jouant chaque instant aussi bien, ce qui était rare à l’époque, avec mes amis français qu’avec mes amis marocains. Une vie de rêve, partagée entre Paris – où je passais le premier trimestre de chaque année scolaire – et Agadir. »

Et puis soudain, c’est le drame. Le 29 février 1960, un fort séisme rase la quasi-totalité de la ville. Trente mille morts. La famille Strauss-Kahn, qui venait de déménager du centre de la vieille ville pour le quartier moderne, en sort miraculeusement indemne. Mais les secouristes, les équipes modernes d’assistance, avec leurs moyens mécaniques et médicaux, n’existent pas à l’époque. Des centaines d’habitants connaissent une mort atroce, étouffés sous des tonnes de gravats. Les survivants errent affamés dans les décombres. Les Strauss trouvent refuge dans le jardin de la propriété d’amis, ils vont camper. Dominique, qui n’a que 10 ans, ne comprend pas tout de suite ce qu’il se passe, il s’amuse au début de cette situation nouvelle, ce camping improvisé chez des voisins. Puis il réalise comme ses parents, comme tous les survivants, qu’un nombre vertigineux d’amis, de connaissances, ont disparu à jamais.

Après avoir passé quelques mois à Casablanca, les Strauss-Kahn, traumatisés à vie, rentrent définitivement en France où il faudra repartir de zéro, retrouver un logement, une situation, continuer à vivre malgré tout. Le traumatisme ne s’effacera jamais. Gilbert sera le plus durement éprouvé. Il connaîtra jusqu’à la fin de sa vie de terribles passages à vide, des moments de dépression profonde qui marqueront ses enfants. Dans les mois qui suivirent le tremblement de terre, le petit Dominique souffre lui aussi de cauchemars et de troubles du sommeil. L’obsession dure longtemps, des années. Le 26 juillet 1963, alors qu’il passe sa dernière nuit en Corse à Bonifacio avec son ami Weinberg, le rescapé d’Agadir est soudain réveillé à 6 heures du matin par une secousse. Il jaillit en dehors de la tente en criant « tremblement de terre, tremblement de terre ! ». À plusieurs milliers de kilomètres de là, la ville de Skopje, en Macédoine, vient d’être détruite à 80 % par un séisme d’une magnitude de 6,9 sur l’échelle de Richter. Steven Weinberg, le camarade de randonnée de Strauss, a lui à peine senti l’onde de choc qui s’est propagée jusqu’à l’île de Beauté.

DSK garde-t-il comme beaucoup de rescapés de catastrophes ce sentiment obscur de vide, de fragilité existentielle ? « Je n’ai jamais oublié mes amis d’Agadir », assure-t-il avec pudeur aujourd’hui. Lors du terrible tremblement de terre en Haïti, en janvier 2010, le patron du FMI a en tout cas réagi avec une promptitude dont l’institution financière internationale est peu coutumière, en débloquant une aide d’urgence et en annulant en totalité la dette du pays.

Malgré – ou à cause – de la tragédie d’Agadir, Dominique Strauss-Kahn voue aujourd’hui un véritable culte au Maroc où il passe tous les étés dans son riad de Marrakech, entouré de sa famille élargie et des nombreux amis de passage. « Dominique est très lié à son frère, sa sœur, son beau-frère, sa mère lorsqu’elle était encore là, raconte un intime. C’est une tribu. À Marrakech j’ai vu tout ça : les filles avec leurs petits copains, la sœur, les conjoints… C’est le côté séfarade de la mère, la grande famille du Sud. Lui là-dedans, pendant les vacances, ne parle pas beaucoup, il fume sa pipe, il joue aux échecs ou bien il est sur son ordinateur alors qu’autour de lui règne une joyeuse agitation. » Comme aux temps heureux de la grande maison familiale d’Agadir.
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